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LES AUTEURS 

Cet ouvrage est le fruit d'un travail collectif qui a réuni, à l'initiative d'Yvette 

MAZERAN, première présidente du comité de quartier « Autour du Pont-Neuf », les 

membres de notre comité, les habitants du quartier, ceux qui y ont grandi avant de 

gagner d'autres horizons, ainsi que des historiens ayant des attaches dans le Pont-Neuf. 

 

Chacun a été libre de s'exprimer et les écrits n'engagent que ceux qui les ont rédigés. 

 

Nous tenons à remercier ici tous ceux qui nous ont confié leur témoignage ainsi que 

les documents qui illustrent ce livre mais aussi la jeune Kadiatou TOURE, élève en 

terminale au lycée du Dolmen qui nous a aidé lors d'un stage de fin d'étude, Marie- 

Thérèse MICHAUD pour son aide pour le secrétariat, Claudine GERON et Emilie 

SOULARD qui nous ont aidé pour la mise en page, notamment pour les illustrations, 

André AMBLES et Mauricette ROUSSEAU pour leur relecture et Laurent de la 

boutique ENCRE-ECO, route de Gençay, qui a imprimé cet ouvrage. 
 

Ont participé à ce livre : 

Guy ANDRAULT, Monique BERAUD, Danièle BERNARD, Françoise BERTE, 

Albertine BONNET+, Michel BONNET, Jacqueline BOURRY, Evelyne BRENIER 

née PENAUD, Jean-Claude BUCH, Christiane CAILLEAU, M. CHAGNE, Jean- 

Pierre CHARBONNIER, Henri CHARRIAU+, Pierre-Marie CHAUVIERE, Nicole 

DAYROZE née GATELLIER, Josette DOUSSET, Jean-Marie DUBOURG, Françoise 

DUEZ, Marthe DURANCEAU, Mme FERRON, Marie-Thérèse FLEURY née 

GOUPY, Claudine GERON, Jean GERON, Jean GIRAUD,  Jean  HIERNARD, 

Dominique LACOUX, P. Jérôme de LA ROULIERE, Jacques LAURIN dit Jack 

HENRI, Reine MAZERAN+, Yvette MAZERAN, Marie-Thérèse MICHAUD, Thierry 

MIREBEAU, Francine MOINARD née GUILMAIN, Antoine OLIVEAU, Philippe 

MARCHADIER, Jean ROY, Marie-Lou ROY, Maurice RENAUD, l'équipe du 

CONFORT MODERNE, Alain RUDELLE, Jacques SANTROT, Agnès SANZILLON, 

Dominique SIMON-HIERNARD, Gérard SOL, Michèle SOUCHAUD, Michel 

SOULARD+, Isabelle SOULARD, Michel TOUCHARD. 
 

Sources iconographiques 

Photos anciennes : collections particulières dont Nicole DAYROSE, Elodie RENARD, 

Marie-Thérèse FLEURY, Françoise BERTE, Jacques LAURIN, Guy ANDRAULT, 

Françoise HAHN-MEFENDES.  

Photos actuelles : Jacques DUPUY, Laurent dit LOUPINGE ALLINGE, Dominique 

SIMON-HIERNARD, Claudine GERON, Claire GUILLEUX et Nicole BAHUAU. 

Cartes postales anciennes : collections particulières des membres du Comité de 

Quartier, LOUPINGE ALLINGE, Alain PHILIPPONNEAU et collection Gérard 

SIMMAT. 

Gravures, tableau, photos du Camp de Limoges anciennes : Médiathèque François-

Mitterrand de Poitiers, Musées de la Ville de Poitiers (le « Nautré », cliché Ch. 

Vignaud), Société des Antiquaires de lôOuest, Archives Départementales de la Vienne. 
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Le faubourg du Pont-Neuf, par Maurice Couvrat, photographe (1888-1942). Collection Gérard Simmat 

 

 

Collection Comité de Quartier 



 

PONT-NEUF D'ANTAN  
 

Dans ce faubourg, autrefois, 

Les toits étaient de guingois, 

La rue bruissait de galopades, 

Les gamins faisaient des glissades, 

Se tendaient des embuscades. 

Cachés derrière des palissades, 

Les adolescents par des aubades, 

Faisaient la cour aux belles filles, 

Qui devisaient en maniant l'aiguille. 

Ce quartier était un petit village, 

Où les gens de tous les âges, 

Se parlaient par les fenêtres, 

Ou sur le pas de leur porte. 

C'était une manière d'être, 

Et, bof, bof peu importe, 

Ce que le vent emportait. 

C'était la vie, la vraie vie. 

Les anciens discutent à l'envi 

De ce doux temps si parfait. 

Mais, hélas, tout a disparu 

De cette période enchantée. 

Voilà que sont apparus 

Des véhicules tout déjantés 

Qui font un bruit insupportable 

Et rendent l'air irrespirable. 

Mais ouf, arrivés enfin au pont 

Nous retrouvons une ambiance 

Qui restitue, mais oui, l'espace 

D'une minute, la transparence, 

La beauté d'antan 

Le Clain tout bouillonnant 

A disparu presqu'entièrement 

Caché qu'il est par le brouillard 

Puis, celui-ci s'élève lentement 

Change d'un coup l'atmosphère 

Qui semble cacher un mystère. 

Danièle Bernard 
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Document Comité de Quartier 
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A L'ORIGINE, 

UNE PIERRE 

LEVEE  
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Le dolmen dit « la Pierre levée » atteste d'une présence humaine, peut-être temporaire, 

mais néanmoins réelle, dans ce qui deviendra bien plus tard notre quartier du Pont- 

Neuf, durant le Néolithique « l'âge de la pierre nouvelle » ou âge de la pierre polie ou 

le Chalcolithique, périodes de la Préhistoire qui voit les hommes se sédentariser et 

passer du nomadisme à une économie non plus de cueillette et de chasse, mais 

d'agriculture et d'élevage. 
 

 

 

 

Poitiers, Dolmen de la Pierre-Levée. Dessin à la plume par C. Girault (1889).  

Fonds S.A.O., Médiathèque François-Mitterrand, Poitiers
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NOTRE FAUBOURG 

A L'EPOQUE 

GALLO -ROMAINE  
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                                      Photo Isabelle Soulard 

 

                                    Lô®quipe de lôentreprise familiale Gatellier en 1905, Archives privées (extr. : M. Delcourt- 

                                     Vlaeminck, C. Pion, D. Simon-Hiernard, Le R.P. Camille de La Croix, un Tournaisien  

         archéologue en Poitou, Cat. dôexposition, Mus®e dôArch®ologie de Tournai, 2016). 
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IL Y A 2000 ANSé DANS UN QUARTIER SUBURBAIN DE 

LIMONUM  

 
Si le quartier du Pont-Neuf est connu pour la vaste nécropole gallo-romaine fréquentée 

jusqu'au haut Moyen Age, il fut l'objet de découvertes plus discrètes que l'archiviste 

Alfred Richard communiqua à la Société des Antiquaires de l'Ouest en 1912. C'est 

l'entrepreneur Auguste Gâtelier, fidèle compagnon du Père de La Croix, mort en 1911, 

qui fut à l'origine des vestiges mis au jour sur un chantier qu'il réalisait à l'intersection 

de la route de Nouaillé et de la route de Limoges, durant l'hiver 1911-1912. 

 

Un temple de Mercure bordant la voie romaine ? 

Il découvrit une vaste étendue de couches de destruction d'époque romaine, ainsi qu'un 

puits de 18m de profondeur comblé de matériaux divers. A proximité, avait existé un 

petit monument antique orienté Ouest-Est mesurant 6,50m sur 8,00m, dont la 

construction révélait de nombreux remplois antiques. Les débris d'une dalle gravée 

recto-verso d'une inscription pourraient, selon Alfred Richard, désigner un petit 

temple, élevé par un certain Cattius en accomplissement d'un vîu. L'inscription la 

plus complète est dédiée à Auguste et Mercure, l'autre se réfère à l'empereur Tibère. 

Malheureusement aucun relevé des vestiges ne semble exister. Seule la mention de 

nombreux débris d'amphores, de sigillées décorées ou estampillées, de poteries grises 

guillochées, et de céramique « à l'éponge » permet de conclure à l'occupation du site 

durant toute l'époque romaine. Ce que confirment les monnaies pictonne et romaines 

(as de Nîmes, Adrien, Marc-Aurèle, Constantin) recueillies sur le site. 

 

Les murs de 80 cm d'épaisseur témoignaient de réfections réalisées à l'aide de 

remplois de matériaux de construction, parmi lesquels des carreaux d'hypocauste.  Une 

colonne et les fragments d'une mosaïque polychrome de belle facture (conservés au 

musée avec l'inscription) furent également signalés. L'étendue des vestiges dans cette 

zone suburbaine laissa penser qu'on pouvait être en présence d'un sanctuaire, et de ses 

dépendances, implanté, à l'instar du temple de Mercure à La Roche, à l'entrée de la 

ville. Dans un terrain voisin, cinq ou six structures décrites comme « des sortes de 

fourneaux » avaient été creusés dans le rocher, postérieurement à l'époque romaine 

selon l'auteur, et destinés à la fonte, à en juger par les cendres de charbon et les résidus 

cuivreux observés au fond des fosses qui atteignaient 0,80 m à 1,20 m de diamètre (Il 

pourrait s'agir d'un atelier de fondeurs de cloches). 
 

Un faubourg riche d'histoire 

Mieux connu, le faubourg Saint-Saturnin a retenu depuis longtemps l'attention des 

historiens et des archéologues, alertés très tôt par la présence de l'imposant dolmen de 

La Pierre-Levée. 
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Collection Comité de Quartier 

 

 

 

 

Dialogue d'archéologues autour du menhir contemporain du dolmen 

conservé dans le jardin de l'hypogée (Archives privées) 



13  

« Par une belle journée de septembre 1849, la diligence de Poitiers à Bourges montait 

au pas, entre les deux files de maisons du faubourg Saint-Saturnin, la longue côte qui 

s'élève par une pente assez rapide au niveau de ce large plateau qui sépare le Clain de 

la Vienne. Déjà, par une des portières de cette incommode boîte, nous commencions à 

apercevoir La Pierre-Levée, informe et mystérieux monument des premières 

peuplades de la Gaule : à demi soulevée sur le haut de la berge du Clain, cette 

rustique tribune semble inviter le voyageur à gravir sa rampe pour jouir tout à l'aise 

de la vue pittoresque de la vallée ouverte à ses pieds... » 
 

Lorsque Alphonse Le Touzé de Longuemar, géologue et archéologue, livre cette 

évocation du quartier dans ses Chroniques et légendes populaires du Poitou, il ignore 

tout de l'histoire lointaine du faubourg Saint-Saturnin, que Poitevins et touristes 

abordent pour aller admirer le plus ancien monument de Poitiers, témoin émouvant 

d'une communauté humaine vivant à l'époque néolithique. Une trentaine d'années plus 

tard, la Société des Antiquaires de l'Ouest s'était portée in-extremis acquéreur du 

dolmen, menacé par le plan d'expropriation dressé en vue d'aménager un nouveau parc 

d'artillerie. Le vénérable mégalithe, vieux de 5000 ans au moins, fixera pour 

longtemps la vocation funéraire de ces lieux longtemps tenus à l'écart de l'évolution 

urbaine. Dès l'époque romaine en effet, le dolmen (tombe collective, déjà dépourvue 

de son tumulus) servit de bornage au cimetière créé à partir du IIe siècle de notre ère 

sur les hauteurs des Dunes. 

 

A cette époque, la capitale pictonne atteignait son apogée comme en témoignent les 

vestiges remarquables de sa parure monumentale, les sculptures et les inscriptions 

(exposées au musée) qui honorent d'importants notables de Lemonum : Sedatius 

Severianus, très haut personnage de rang sénatorial qui fit une carrière internationale 

impressionnante, patron de plusieurs corporations d'Ostie, gouverneur de Dacie, puis 

de Cappadoce entre autre, Claudia Varenilla, fille de consul, qui épousa le gouverneur 

d'Aquitaine Censorinus Paullus, ou encore l'haruspice Sabinus venu de Campanie 

exercer son art divinatoire auprès des grands décideurs de ce monde. La ville n'était 

alors pas encore dotée de l'enceinte qui la protégera à la fin du IIIe siècle ; ce sont les 

tombes rejetées hors de l'agglomération qui en signalent les limites. 

 

Dominique Simon-Hiernard  
   Conservatrice du Patrimoine 

   Musées de la Ville de Poitiers 
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Mobilier archéologique 

découvert dans la 

nécropole gallo-romaine 
(dessins aquarellés du Commandant 

Rothmann, 1878, cliché Musées de 

la Ville de Poitiers, Ch. Vignaud) 

 

 

 

 
Urne cinéraire en verre utilisée dans la 

nécropole des Dunes aux IIe ou IIIe 

siècle. 

 
Cliché Musées de la Ville de Poitiers, Christian 

Vignault (extr. De : D. Simon-Hiernard, Verres 

dô®poque romaine ; Collection des Musées de la 

Ville de Poitiers, Poitiers, 2000) 
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UNE VASTE NECROPOLE GALLO -ROMAINE  

Une nécropole pictonne aux abords de la voie de Bourges 

La nécropole des Dunes, implantée extra-muros sur la rive droite du Clain, prit le 

relais du premier cimetière des Pictons, identifié en 1770 par l'historien Dom 

Fonteneau, témoin de la transformation des terres des Gilliers en promenade publique 

par le Comte de Blossac. Révélées à l'occasion de l'aménagement par les autorités 

militaires d'un parc à fourrage pour la caserne des Dunes, la nécropole fut découverte 

en 1878, par le chef de génie Rothmann secondé par le capitaine Chevreau, avant 

d'être fouillée méthodiquement par l'archéologue belge Camille de La Croix. 

Conformément à l'antique Loi des XII Tables instaurée par Cicéron, les tombes 

bordaient la voie romaine de Bourges qui avait succédé au vieux chemin gaulois 

menant au dolmen, dont les archéologues ont retrouvé trace en 2008. Au XVIIIe 

siècle, l'introduction de la vigne sur le plateau bien exposé des Dunes commença à 

perturber le champ des morts tombé dans l'oubli. 

 

Un chef de génie archéologue au Parc-à-Fourrage 

C'est au chef de génie Rothmann que fut confiée l'organisation des travaux de 

terrassement pour établir un parc à fourrage sur un terrain de 3 ha (dont 2 furent 

donnés par la Ville de Poitiers) situé dans le secteur de La Pierre-Levée. L'homme ne 

se doutait pas que les premiers coups de pioche, dans ce coin de campagne bucolique, 

allaient mettre au jour les sépultures des habitants de la ville romaine que rappelaient 

discrètement les vestiges de l'amphithéâtre échappés de la destruction. Le 

commandant explora les terrains militaires (propriétés de l'Etat donc), encouragé par le 

Ministère de l'Instruction Publique, tandis que le Père de La Croix devenu son 

précieux conseiller scientifique, étendait les fouilles, soutenu par la Société des 

Antiquaires de l'Ouest, aux terrains privés que le cadastre napoléonien dénommait 

étrangement Chirons-Martyrs. 

 

L'un et l'autre s'accordèrent sur la méthode d'enregistrement des sépultures, comme en 

témoignent les publications et les dessins de Rothmann (offerts au musée de la Société 

des Antiquaires de l'Ouest en contrepartie du mobilier - verres, céramiques, fibules, 

monnaies, statuettes - confié, au grand scandale des Poitevins, au Musée des 

Antiquités Nationales de Saint-Germain-en-Laye) ainsi que les milliers de notes et 

croquis légués par le Père Jésuite à la SAO (Fonds Camille de La Croix, SAO, 

Archives départementales de la Vienne). Les fouilles menées à plusieurs reprises entre 

1878 et 2008 expliquent que cette nécropole reste la mieux connue de l'antique 

Lemonum. 

 

La plupart des tombes dégagées par Rothmann étaient orientées nord-sud, et 

associaient inhumations (59) et crémations (81). 

Elles étaient souvent dotées d'offrandes destinées aux morts, sacrifiées parfois aux 

flammes du bûcher. Certaines sépultures caractéristiques du IIe siècle conservaient un 

conduit à libations permettant aux vivants de communiquer avec les morts. La pratique 

de l'incinération s'accompagnait généralement du dépôt des cendres dans une urne de 
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Article paru dans « Le Courrier de la Vienne », 30-07-1911 : Appel à souscription 

pour édifier un monument en l'honneur de l'archéologue Camille de La Croix 
(Photo Dominique Simon-Hiernard, Fonds C. de La Croix, SAO, Archives Dép. Vienne) 
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verre ou en terre cuite. Quelle qu'ait été la pratique funéraire adoptée, l'obole à Charon 

(le naucher du Styx, fleuve des Enfers) y fut souvent attestée, mêlée aux restes de 

crémation, ou placée dans la main, la bouche, ou sur les yeux du défunt. La découverte 

de sarcophages dans le secteur du Parc-à-Fourrage fut exceptionnelle, contrairement 

aux cercueils de bois d'usage courant. Le secteur le plus à l'Ouest révéla à Rothmann 

les traces ténues de mausolées réservés aux classes privilégiées et installés bien en vue 

en bordure de voie, auxquels feront écho les fouilles de 2008. 

 

La Médaille d'argent de la SAO pour Camille de La Croix 

Comme le commandant Rothmann devenu archéologue, Camille de La Croix, 

questeur de la Société des Antiquaires de l'Ouest, venait de se reconvertir au métier 

d'archéologue lorsqu'il entreprit d'explorer le cimetière gallo-romain des Dunes. 

Passionné d'histoire, il avait en effet depuis peu troqué sa baguette de chef d'orchestre 

et l'enseignement musical contre la pioche et la pelle, encouragé par la médaille de 

vermeil reçue de la Société Française d'Archéologie en récompense de la découverte 

des thermes Saint-Germain de Poitiers. 

 
 

Sûr que la nécropole s'étendait sur toute la longueur de la voie selon la tradition 

romaine, l'archéologue sonda les champs à l'entour mettant au jour 248 sépultures 

contemporaines de l'ensemble fouillé par l'autorité militaire. En quelques semaines, 

assisté de l'équipe de terrassiers d'Auguste Gatellier (qu'il avait formé à l'archéologie), 

il dégagea les sépultures une à une, multipliant coupes et plans côtés, dessinant 

l'organisation de chaque structure et de leur mobilier, prenant soin de le restaurer avant 

d'en faire l'étude. Comme sur les terrains militaires, il mit au jour une grande diversité 

de crémations (72) et d'inhumations (176) datées majoritairement des IIe et IIIe siècles 

correspondant à l'expansion de la cité pictonne : tombes-bûchers, dépôts de crémation 

en urne ou en pleine terre, coffres de calcaire soigneusement taillés pour protéger de 

fragiles réceptacles de verre issus d'officines locales ou importés, coffrages de tuiles, 

munis parfois de conduits à libation, sarcophages rectangulaires avec cercueils de 

plomb destinés aux classes aisées de la société pictonne, cercueils de bois. Ces 

découvertes font partie de l'important patrimoine archéologique que la Société des 

Antiquaires de l'Ouest céda à la Ville de Poitiers en 1947, à charge pour elle d'en 

garantir la conservation et l'accès au public. Le père Camille de la Croix venait 

d'ouvrir la voie à un vaste champ de recherches prometteuses. 
 

La nécropole gallo-romaine des Dunes revisitée 

Comme l'ont montré les fouilles d'Eveha entreprises en 2008, à l'emplacement du 

Parc-à-Fourrage, le site continua d'être fréquenté au IIIe siècle. L'intervention permit 

de préciser l'évolution topo-chronologique du site, d'analyser les pratiques funéraires 

et d'aborder pour la première fois l'étude anthropologique. Anne-Sophie Vigot observa 

que des sujets rassemblés autour d'un grand mausolée appartenait en fait au même 

groupe socio-familial. Mais l'apport majeur de l'étude reste la fouille du secteur bâti de 

la nécropole, guère éloigné de celui de l'hypogée qui rendit célèbre Camille de La 

Croix. Edifiés avec soin et jalonnant les proches bords de la voie, édicules et 

mausolées avaient pris place dans le paysage signalant de manière ostentatoire aux 
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               Plan des tombes de lôhypog®e dress® par le P¯re de La Croix en 1879,  

            Archives C. de La Croix (S.A.O.), Archives départementales de la Vienne.
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passants la présence de notables défunts. Quelques pierres de soubassement ont été 

conservées dans le projet immobilier, tandis qu'un sarcophage en cours de taille a été 

déposé au fond du parc de l'hypogée, avec quelques coffres de pierre. 

 
 

D'une nécropole à l'autre 

Il est possible que l'hypogée, aménagé par Mellebaude durant le Haut Moyen Age, ait 

réutilisé un caveau funéraire romain. L'exploitation de la vigne ainsi que le pillage 

d'une centaine de tombes (constaté en 1878) ont sérieusement perturbé le site qu'il faut 

imaginer dans l'Antiquité, peuplé de stèles et d'épitaphes, qui seront utilisées en 

remplois dans l'enceinte édifiée vers la fin du IIIe siècle. La disparition de bon nombre 

de couvercles de sarcophages des niveaux supérieurs pourrait être liée à la mise en 

culture de ces terres. 

 

On sait aussi par les archives, que l'Administration des Ponts-et-Chaussées exploita 

ici, pour confectionner la nouvelle route de Limoges en 1832, un énorme « chiron » 

(tas de pierres) dit « Chiron-Martyr » de plusieurs mètres de haut. Il n'est pas exclu 

que cet amoncellement ait été constitué des bris de sarcophages gênant la plantation 

des pieds de vigne, et effaçant ainsi les traces d'une nécropole contemporaine de 

l'hypogée. On comprendrait mieux le choix de l'abbé Mellebaude, renonçant à être 

inhumé dans le grand cimetière chrétien établi autour de la basilique du saint évêque 

Hilaire. On serait tenté d'imaginer l'hypogée, non plus entouré d'un petit groupe de 

tombes, mais plutôt édifié au cîur d'une véritable nécropole mérovingienne dont les 

niveaux les plus récents auraient disparu avec l'introduction de la vigne sur le plateau 

des Dunes au XVIIe ou XVIIIe siècle. 
 

 

Photo Jacques Dupuy 

Dominique Simon-Hiernard  
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Collection SAO, P. Camille de La Croix, Photos Comité de Quartier 
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Photo Jacques Dupuy 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Escalier d'accès à l'hypogée des 

Dunes 
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M®morial du P¯re de La Croix ®lev® en 1912 dans le parc de lôhypog®e. Le buste                                                             

est une commande de la S.A.O. ¨ lôartiste poitevin (ancien Prix de Rome) Aim® 

Octobre. Photo Jules Robuchon, coll. privée. Cliché Jérôme Hiernard. 
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L'HYPOGEE DES DUNES 

 
L'hypogée, haut-lieu de la naissance des arts chrétiens 

Quoi qu'il en soit, c'est un remarquable mais fragile édifice, classé Monument 

Historique depuis 1886, que le Père de La Croix offrit à la S.A.O. en 1905, en échange 

de la prise en charge de la protection du site et de ses aménagements intérieurs par les 

Monuments Historiques. L'archéologue avait pris la précaution d'acquérir à ses frais 

les terrains environnant l'hypogée pour l'isoler dans un écrin de verdure qu'il concevra, 

inspiré par les Alyscamps d'Arles, comme un jardin archéologique. Le parc sera classé 

en 1952. Le buste de bronze de l'inventeur de l'hypogée, réalisé par le sculpteur Aimé 

Octobre, surmonte le monument honorifique du savant belge, inauguré en 1912 sous la 

présidence de la Société des Antiquaires de l'Ouest et du représentant du roi des 

Belges. Les inscriptions et les sculptures rassemblées dans l'édifice constituent un 

patrimoine universel que la communauté scientifique internationale a identifié, depuis 

longtemps, comme un haut lieu de la naissance des arts chrétiens sans équivalent en 

Occident. 

 
 

L'hypogée se présente comme un petit édifice à demi enterré, orienté à l'Est, que la 

présence d'un autel désigne comme un oratoire. Camille de La Croix, le découvrant en 

décembre 1878, voulut y voir, influencé par la dénomination cadastrale et le bas-relief 

des larrons, un martyrium construit pour accueillir les reliques des premiers chrétiens 

martyrisés sur le sol poitevin. On sait depuis les débats savants du XIXe siècle, qu'il 

n'en est rien, même si l'abri de style antique, dressé par les Monuments Historiques en 

1908, affiche en lettres capitales : hypogée martyrium. A la fois oratoire et tombeau, 

l'hypogée doit en réalité être assimilé à une chapelle funéraire (cella memoria). 

 

Une chapelle funéraire unique en son genre 

On accède à la petite crypte orientée à l'Est par quelques marches ornées de symboles 

chrétiens (rinceau de lierre, poissons, serpents entrelacés) qui paraissent être des 

remplois de chancels utilisés d'ordinaire comme barrières de chîur d'église. Ces 

décors sont caractéristiques de l'art mérovingien. Une longue inscription gravée en 

latin, à l'entrée, sur un chambranle de porte, rappelle que c'est un abbé du nom de 

Mellebaude qui fut à l'origine de l'aménagement du lieu, où il prévoyait aussi de se 

faire enterrer. Il y déclame sa foi en Dieu. L'élévation de l'édifice qui était entièrement 

peint n'existe plus. 

 
 

Un patrimoine universel d'une inestimable richesse 

A l'intérieur, le petit oratoire est séparé en deux espaces par une marche ornée de 

rosaces décorées de verre et d'une inscription 
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Photo Jacques Dupuy 

 

Photo Dominique Simon-Hiernard 

 

Fibules et collier de perles du VIIe siècle retrouvés à l'intérieur d'un 

sarcophage mérovingien. 
Dessin C. de la Croix (extr. de : Monographie de lôhypog®e martyrium de Poitiers, Paris, 1883).
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rythmée par le monogramme du Christ. Il est probable qu'il s'agisse d'un remploi 

emprunté à un autre édifice chrétien. Au fond, à proximité de l'autel, peint à l'origine 

d'une belle croix pattée, un arcosolium (ou enfeu) abrite les restes d'un sarcophage 

mutilé, sculpté de saints personnages, les apôtres peut-être. Le Père de La Croix y 

releva des inscriptions peintes, aujourd'hui effacées, rappelant la dédicace de l'hypogée 

le 30 juillet et le dépôt de reliques les 3 et 19 décembre d'une année inconnue, faisant 

suite à des saccages et à la restauration du lieu sacré. 

 

Tout autour de l'autel, attirés par la proximité des reliques, des sarcophages d'enfants et 

d'adultes ont trouvé place jusqu'au VIIIe siècle. Certains étaient clos par des 

couvercles retaillés dans des dalles ornées de figures d'évangélistes et d'archanges 

provenant apparemment d'un autre édifice chrétien. Sur une statue-colonne mutilée 

apparaît encore un saint oriental, peu représenté en Gaule, Syméon le Stylite. Mais la 

découverte majeure - que Malraux avait choisie pour son Musée Imaginaire - est une 

rarissime Crucifixion du Christ dont ne subsiste plus que la base ornée du Bon et du 

Mauvais Larron (larrons que le Père de La Croix prit, par erreur, pour des martyrs). 

 
 

Cette sculpture revêt pour l'Occident un intérêt exceptionnel : Poitiers conserve à ce 

jour l'une des plus anciennes représentations monumentales du Christ crucifié 

répertoriées en Occident. 

La présence de cette îuvre majeure à Poitiers n'est sans doute pas étrangère au culte 

de la Croix introduit par la reine Radegonde, qui avait obtenu en 569, de l'empereur de 

Byzance Justin II, un fragment de la Vraie Croix. La relique était destinée au premier 

monastère féminin de Gaule qu'elle avait créé à Poitiers extra-muros en 557, dans le 

quartier épiscopal. Il n'est pas impossible que l'hypogée aménagé par Mellebaude ait 

un lien avec l'oratoire édifié, à l'origine, au sein de l'abbaye Sainte-Croix pour honorer 

et protéger la précieuse relique. Les fouilles menées en 1959 par François Eygun 

avaient d'ailleurs permis de mettre au jour sous l'abbatiale romane (vestiges conservés 

rue Jean-Jaurès), une abside pavée d'une mosaïque où se déchiffraient les premiers 

mots de l'Hymne à la Croix rédigé par le poète italien et ami de Radegonde, Fortunat 

(futur évêque de Poitiers) que Grégoire de Tours évoque dans ses textes. 
 

Dominique Simon-Hiernard 
  Conservatrice du Patrimoine 

 Musées de la Ville de Poitiers 
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   Le Père Camille de La Croix devant le 

   Mus®e de lôEchevinage de la S.A.O., 

   carte postale du photographe Jules  

  Robuchon, 1896. Coll. Isabelle Soulard 

 
 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Portrait du Père de La Croix par Aristide          

Barré, (extr. de : Monument érigé par la Société 

des Antiquaires de lôOuest ¨ la m®moire du 

R.P. de la Croix, sous le haut patronage de 

S.M. Le Roi des Belges, Poitiers, 1912) 
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LE PERE CAMILLE DE LA CROIX , ARCHEOLOGUE  

Le faubourg du Pont-Neuf garde la mémoire de celui que la Société Française 

d'Archéologie nomma, après la découverte du site gallo-romain de Sanxay, « le grand 

archéologue belge qui fut le premier fouilleur de France ». En 1912, un monument 

commémoratif, édifié grâce à une souscription internationale lancée par la Société des 

Antiquaires de l'Ouest, lui fut consacré dans le parc de l'hypogée. Un buste de bronze 

exécuté par l'artiste poitevin Aimé Octobre rappelle cette personnalité hors norme. Un 

hommage solennel, placé sous le haut patronage de sa Majesté le Roi des Belges, fut 

rendu lors de l'inauguration officielle le 22 juin 1912. On vit défiler ce jour-là plus de 

2000 personnes venues se recueillir devant le mémorial du Père de La Croix. Celui-ci se 

dresse face à l'hypogée de renommée internationale qu'il mit au jour en 1878.  

Camille de La Croix, issu de la haute noblesse belge par son père et sa mère française, est 

né le 23 juillet 1831 (non le 14 comme le signale le mémorial) près de Tournai en 

Belgique, au château de Rinval, à Mont-Saint-Aubert.  Il est décédé à 80 ans après avoir 

fouillé la cellule de Radegonde retrouvée dans l'enceinte de l'abbaye royale fondée vers 

555. 

En 1854, il était entré chez les Jésuites d'Issenheim où sa rencontre avec le Père 

Tournessac, musicien et architecte, fut décisive. Il se consacra à la musique avant de se 

passionner pour l'archéologie. Ordonné prêtre en 1864, il assura la direction des études 

musicales du collège Saint-Joseph de Poitiers. Il y exerça son talent jusqu'en 1877, date à 

laquelle le diocèse lui confia la réalisation d'une chape destinée au Pape Pie IX. Le Père 

de La Croix se plongea dans l'histoire poitevine, et proposa d'orner le vêtement liturgique 

des figures des apôtres Pierre et Paul, de l'évêque Hilaire, de la reine Radegonde, de Saint 

Martin de Tours, de Saint Martial de Limoges. Sur les pas d'Hilaire, il entreprit en 1877 

ses premières fouilles à Saint-Hilaire-de-la-Celle, où il crut repérer un oratoire. Il 

découvrit la même année les vastes thermes publics du quartier Saint-Germain. Sa 

passion ne le quittera plus et jusqu'à sa mort, il n'aura de cesse de fouiller le sol du 

Poitou, de la Touraine, de la Normandie. Le site gallo-romain de Sanxay lui doit ainsi sa 

renaissance. Malgré sa notoriété, lorsque l'armée décida en 1878 de construire, à Poitiers 

sur les hauteurs des Dunes, un parc à fourrage qui révéla des vestiges funéraires, le Père 

de La Croix ne fut pas convié, le chantier étant chasse gardée de l'armée. Mais le Jésuite 

obtint l'autorisation d'explorer les terrains environnants. Parallèlement aux fouilles du 

Commandant Rothmann, il poursuivit les siennes. C'est ainsi qu'en 1878, il découvrit au 

sein de la nécropole le célèbre hypogée des Dunes, aménagé par l'Abbé Mellebaude 

durant le Haut Moyen Age. Pour sauvegarder ce site rare, classé "Monument Historique", 

l'archéologue fit l'acquisition des parcelles destinées à aménager le parc actuel, offrant à 

la Société des Antiquaires de l'Ouest de son vivant, le site archéologique (il est propriété 

de la Ville de Poitiers depuis sa Cession par la S.A.O. en 1947). Membre éminent de la 

Société (qui conserve ses archives), il joua un rôle déterminant dans la création des 

musées de Poitiers. C'est lui aussi qui explora « le temple Saint-Jean » pour en révéler sa 

véritable destination de baptistère des premiers temps chrétiens en Gaule.   

                                             Isabelle Soulard                                  
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                               Vue de la ville de Poitiers depuis le dolmen de la Pierre-Levée. 

                            Gravure de Joris Hoefnagel (extr. de : Braun et Hogenberg, Civitas orbis terrarum,  

                                Cologne, 1596. Fonds dôestampes de la m®diath¯que Fran­ois-Mitterrand, Poitiers 

 

 

 
Catalogue de lôexposition organis®e en 2016 par les Mus®es de Tournai-B et Poitiers : 

le R.P. Camille de la Croix, un Tournaisien archéologue en Poitou (dir. M. Delcours-Vlaminck) 
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LE FAUBOURG 

SAINT-SATURNIN 

DU MOYEN AGE  

A LA  REVOLUTION  
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UN FAUBOURG MEDIEVAL  
 

Le faubourg Saint-Saturnin se développe sur la rive orientale du Clain autour de l'an 

mil et son extension se poursuit jusqu'aux troubles de la Guerre de Cent ans. Il relève 

alors de l'abbaye de Montierneuf. 

Un bornage établi en 1451 en donne les limites. 

L'abbaye Saint-Cyprien, à l'abri dans sa clôture, en constitue la limite méridionale. Au- 

delà s'étend le bourg Saint-Cyprien, distinct de celui de Saint-Saturnin, même si, au 

niveau paroissial, ses habitants relèvent de l'église Saint-Saturnin, ce qui est logique 

puisque notre église dépend de ladite abbaye. Sur les hauteurs, se trouve le Clos de la 

Jambe à l'Âne. 

Au nord, le faubourg de Montbernage relève quant à lui de l'abbaye Sainte-Radegonde 

et, sur ses hauteurs, comprend la Pillardière et le Clos de Pimpaneau. 

A l'ouest, le Clain constitue une limite naturelle tandis qu'à l'est, notre faubourg s'étire 

le long des routes Poitiers-Bourges et Poitiers-Nouaillé, alors siège d'une importante 

abbaye. 

 

Le peuplement, à partir du Xe siècle, de la rive orientale du Clain entraîne la création 

d'une nouvelle paroisse, avec la construction d'une première église qui est placée sous 

le patronage de saint Saturnin. Et tout naturellement, le faubourg naissant prend le 

nom de ce saint patron. 

 

Notre quartier est alors relié à Poitiers intra-muros par le pont Joubert, situé au bout de 

la rue Cornet. Cette rue est très passante au Moyen Age et elle le demeure jusqu'à la 

Révolution puisqu'elle est le passage obligé pour tout voyageur, tout camelot, tout 

colporteur ou tout soldat qui vient d'emprunter la route Bourges-Poitiers. Hommes et 

charrois s'y pressent donc. 

Le pont Joubert, pontem Engelberti ou pont Enjoubert doit très probablement son nom 

à Ingelbert, prévôt du comte-duc Guy-Geoffroy-Guillaume, fils de Guillaume V le 

Grand et d'Agnès de Bourgogne, à la tête du duché d'Aquitaine de 1058 à 1086 et 

fondateur de l'abbaye Saint-Jean de Montierneuf. Ce pont apparaît pour la première 

fois dans une charte (acte) rédigée à la demande de l'évêque de Poitiers Isembert en 

1083, preuve que notre pont existe au moins depuis le XIe siècle. 

Plus en amont, au sud de l'abbaye Saint-Cyprien, se trouve un autre pont : le pont 

Saint-Cyprien, édifié à l'emplacement d'un gué gallo-romain et cité pour la première 

fois, lui aussi, au XIe siècle, dans le cartulaire (recueil des chartes) du prieuré Saint- 

Nicolas de Poitiers. 

 

Voie de passage, notre quartier accueille, en sus des marchands et de la soldatesque, de 

nombreux pèlerins mais aussi beaucoup de miséreux, résidant ou non dans le 

faubourg. 
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Détail d'une gravure 

d'Alfred de Curzon 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Collection Philippe Marchadier 

 

 

Crécelle 
 

 
 

Photo Isabelle Soulard 
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Une aumônerie y est donc implantée : l'aumônerie Saint-Mathurin, située tout près de 

l'église Saint-Saturnin. 

De même, toujours sur la rive droite du Clain mais au-delà du pont Joubert, une autre 

aumônerie a vu le jour. Il s'agit de l'aumônerie Sainte-Néomaye, du nom d'une petite 

sainte du Poitou, près de laquelle existe un petit cimetière. 

 

La vie économique de notre faubourg est intense, notamment aux plus belles heures du 

Moyen Age, avant les heurs et malheurs liés à la guerre de Cent Ans. 

 

C'est tout d'abord un espace semi-rural où vivent et travaillent des gens de métier mais 

aussi des jardiniers, des vignerons, des exploitants agricoles car les champs sont 

nombreux et constituent ce qu'aujourd'hui nous appellerions la ceinture verte de 

Poitiers. 

 

Le faubourg Saint-Saturnin est également réputé pour ses tanneurs qui travaillent les 

peaux d'animaux élevés en Poitou mais également des peaux d'importation. Toutefois, 

le conflit franco-anglais porte un coup d'arrêt à cet artisanat, la tannerie se déplaçant à 

la faveur de la guerre vers l'étang de Montierneuf plus sécurisé. 

Des moulins occupent le cours du Clain : en amont, le moulin de l'abbaye Saint- 

Cyprien, implanté face à celui de Tison appartenant lui aussi à une abbaye poitevine, 

l'abbaye de la Trinité, et, au regard de l'église Sainte-Radegonde, le moulin Cornet qui 

fait face à celui du Château et qui, comme celui-ci, est la propriété du chapitre 

cathédrale. Mais avec la guerre de Cent ans, tout change. Le moulin Cornet disparaît 

lorsque Poitiers, pour se protéger des Anglais, est contrainte de renforcer ses défenses. 

L'écluse du pont Joubert est alors surélevée et le moulin Cornet, comme celui du 

Château, est remplacé par « l'hôtel des moulins », sorte de complexe meunier situé 

prudemment à l'intérieur des remparts, un peu en aval du pont Joubert, entre la Grand' 

Rue et le Pré l'Abbesse, et qui réunit en un même lieu un moulin à blé, un moulin à 

draps, un moulin à tan et un moulin à papier. 

 

Le faubourg Saint-Saturnin accueille enfin la foire d'octobre, l'une des deux grandes 

foires de Poitiers, qui se tient non loin du dolmen de la Pierre Levée, en un lieu facile 

d'accès pour les marchands et les chalands car situé le long de la route Poitiers- 

Bourges. A l'origine, cette foire réputée se tient sur deux jours, le lundi après la saint 

Denis (le jour de la fête de la saint Denis étant le 9 octobre) et le lundi de la semaine 

suivante. 

Malheureusement pour les habitants de notre faubourg, les affres de la guerre de Cent 

Ans obligent les Poitevins à se replier à l'intérieur de leurs remparts. Et, en 1347, le roi 

de France Philippe VI les autorise à transférer la foire aux Halles, bien à l'abri derrière 

les murailles de la cité. C'est ainsi que notre faubourg se retrouve dépossédé de la foire 

de la saint Denis qui se tient pour la première fois aux Halles en 1353. 
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Le déroulé est du coup modifié. Désormais, la foire d'octobre se déroule sur trois jours 

consécutifs, les lundi, mardi et mercredi après la saint Denis. Mais ce n'est plus chez 

nous, hors les murs, mais bel et bien au cîur de la cit® de Poitiers. 

 

La guerre de Cent Ans n'est pas le premier assaut que doivent subir les habitants du 

faubourg Saint-Saturnin. Tout au long du Moyen Age, ils subissent les invasions, les 

destructions et les pillages. 

Lorsque les Normands, plus connus sous le sinistre nom de Vikings, dévastent Poitiers 

en 857, pillent les faubourgs en 863 et de nouveau en 866, il est presque certain que le 

faubourg Saint-Saturnin n'existe pas encore et que de ce fait, à part peut-être une ou 

deux cabanes, il n'y a rien à détruire ni à piller. 

En revanche, lors de la guerre de Cent Ans, notre faubourg souffre de la destruction de 

l'abbaye Saint-Cyprien en 1331 et surtout de la violence des hommes du comte de 

Derby. 

Nommé lieutenant en Aquitaine en 1345 par le roi Edouard III, Henri de Lancastre, 

comte de Derby, arrive devant Poitiers le 3 octobre 1346. Dès le lendemain, il pénètre 

avec ses hommes dans la ville en empruntant la chaussée d'un moulin situé face à 

l'église Sainte-Radegonde. Sans doute s'agit-il de la chaussée des moulins Cornet et du 

Château édifiés en ce lieu. Selon la « Chronique de Jean le Bel », chroniqueur 

(journaliste-historien) du XIVe siècle, le menu peuple, non rançonnable, est passé au 

fil de l'épée. Les faubourgs ne sont bien évidemment pas épargnés. Meurtres, 

destructions et pillages durent plus d'une semaine. 

En 1356, les Anglais sont de nouveau aux portes de Poitiers mais ils renoncent à 

attaquer la ville et la bataille les opposant au roi de France et à son armée a lieu à 

Nouaillé-Maupertuis. Ils remportent le combat, laissant de nombreux morts français et 

anglais sur le champ de bataille. Dans les jours qui suivent, on les enterre dans la 

paroisse Saint-Saturnin. 

 

Mais, malgré ces terribles aléas de l'Histoire, le faubourg Saint-Saturnin renaît de ses 

cendres et, à la Renaissance, il est de nouveau un lieu où il fait bon naître, vivre, 

travailler et s'amuser. 

 

Isabelle Soulard 
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          Portail roman de lô®glise Saint-Saturnin avant sa destruction.  

Dessin par Hivonnait en 1834. Fonds dôestampes de la Médiathèque François-Mitterrand, Poitiers. 
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L'EGLISE SAINT -SATURNIN 
 

Au musée Sainte-Croix de Poitiers se trouve le « Nautré », comme disent les vieux 

Poitevins, qui évoquent en ces termes le tableau représentant « Le siège de Poitiers par 

l'amiral Gaspard de Coligny en 1569 ». Sur cette îuvre r®alis®e par Fran­ois Nautr® 

en 1619, une petite église entourée d'un enclos se voit au premier plan. C'est l'église 

Saint-Saturnin. 

 

Construite très probablement au Xe siècle, l'église Saint-Saturnin apparaît pour la 

première fois dans les textes au XIe siècle. En 1097, un acte la mentionne sous le nom 

de Ecclesia Sancti Saturni extra Pictavim, faisant allusion à sa situation hors les murs 

de Poitiers. En effet, cet édifice a été édifié sur la rive droite du Clain, au point de 

départ de l'ancienne voie romaine Poitiers-Bourges et tout près de la nécropole gallo- 

romaine évoquée ci-dessus. En 1326, elle est dite S. Saturnini Pictavensis puis en 

1399, « Saint-Sornin », mais dans les années suivantes elle retrouve son patronyme 

Saint-Saturnin. 

 

A l'origine, elle dépend ï on dit dans ce cas qu'elle relève ï de l'abbaye Saint-Cyprien, 

Sanctus Cyprianus extra muros, toute proche et dont vous trouverez l'histoire ci-après. 

Au XIIe siècle, la vie n'est pas un long fleuve tranquille pour notre petite église. Sa 

possession fait l'objet d'une querelle entre l'abbé de Saint-Cyprien et l'évêque de 

Poitiers. Ce dernier finit par renoncer à s'emparer de notre église mais il faut que le 

pape Calixte II en personne intervienne ! Et, comme on n'est jamais trop prudent, une 

charte de 1149, émanant de Geoffroy, archevêque de Bordeaux, atteste que Gilbert de 

la Porrée, évêque de Poitiers, reconnaît les droits de l'abbaye Saint-Cyprien sur l'église 

Saint-Saturnin. De nombreux curés vont se succéder. En 1451, le prêtre Jean Baudry 

rédige son testament. Il est à la fois le curé de « Saint-Saturnin de Poitiers » et 

chapelain de Notre-Dame des Gésines. Après la fondation de nombreux services 

religieux et le don de son calice à Saint-Saturnin, il divise en trois parts le restant de 

ses biens, l'une pour l'église Saint-Saturnin, la deuxième pour ses proches parents 

indigents et la troisième pour doter de pauvres filles à marier. 

 

En raison de sa situation, à l'entrée de Poitiers mais hors les murs, notre église joue un 

rôle important dans les cérémonies qui ont court lors de l'intronisation d'un nouvel 

évêque. Celui-ci doit en effet pénétrer dans l'église Saint-Saturnin vêtu de ses habits 

ordinaires, se recueillir, revêtir une aube et une mitre d'une blancheur immaculée puis 

ressortir sur le parvis sous les yeux de la foule assemblée. Là, une monture blanche 

l'attend, ainsi que Hugues de Lusignan, l'un des plus puissants seigneurs du Poitou, 

tous prénommés Hugues de père en fils, et chargés de guider le nouveau prélat, monté 

sur son cheval, vers l'église Notre-Dame-la-Grande. Une nouvelle halte a lieu devant 

cet édifice. L'évêque pénètre dans l'église pour un temps de prière et pour y suivre la 

messe. Puis le cortège, au milieu d'une foule immense, redescend vers la cathédrale. 
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   Lô®glise et lôenclos paroissial Saint-Saturnin (= Saint-Sornin). 

Détail du Siège de Poitiers par lôamiral Coligny, François Nautré, 1619. 

       Cliché Musées de la Ville de Poitiers, Christian Vignaud.
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Notre église Saint-Saturnin est enserrée dans un enclos qui, d'après le Nautré, jouxte 

l'édifice au sud mais s'élargit à l'est, au nord et à l'ouest permettant à un double 

cimetière (le petit et le grand) d'accueillir les défunts de la paroisse. Le registre 

paroissial indique, l'année 1674, qu'une croix hosannière complète la présence 

religieuse en notre faubourg. 

 

Tout près se trouve l'aumônerie Saint-Mathurin. 

 

Dans le Pouillé de Beauchet-Filleau, il est précisé que l'aumônerie de Saint-Mathurin, 

« près le pont Joubert, annexe de l'aumônerie de Saint-Pierre, se desservait dans 

l'église Saint-Saturnin, est unie à l'hôpital général de Poitiers » par arrêt du conseil du 

31 janvier 1695 et par lettres patentes registrées au parlement de Paris, le 9 juillet 

1696. 

 

Isabelle Soulard 
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MAIS QUI ETAIT SAINT -SATURNIN ? 
 

Saturnin était le premier évêque de Toulouse, aujourd'hui plus connu dans la ville rose 

sous le vocable de saint Sernin. Il a d'ailleurs donné son nom à une église : la 

Basilique Saint-Sernin qui serait rien moins que la plus grande église romane 

conservée en occident ! 

 

Envoyé en Gaule par le pape Fabien, Saturnin évangélise le Languedoc, la Gascogne 

et les contrées limitrophes de l'actuelle Espagne. Il se rend à Toulouse et y bâtit une 

petite église, dans un lieu proche du Capitole romain, puis gagne Pampelune et 

descend jusqu'à Tolède où il accomplit plusieurs miracles. 

 

Mais, en 250, il apprend horrifié que les Toulousains viennent de massacrer son 

disciple Papoul. Aussitôt, il décide de regagner Toulouse pour encourager les fidèles à 

persévérer dans leur foi chrétienne. Las ! Des prêtres païens se saisissent de lui et lui 

demandent de procéder au sacrifice d'un taureau en l'honneur d'un empereur romain. 

Chrétien convaincu, Saturnin refuse. Le châtiment ne se fait pas attendre. Les prêtres 

l'attachent par les pieds au taureau qu'ils rendent furieux. L'animal s'élance à travers 

les rues de la cité. La tête de Saturnin se brise et son corps est mis en pièce. 

 

Des femmes, converties au christianisme, osent recueillir le corps démantelé et 

l'ensevelir. Plus tard, sa dépouille est retrouvée par Hilaire, connu par les Poitevins 

sous le nom de saint Hilaire. 

 

Il est probable que ce soit l'évêque de Poitiers qui ait suggéré le patronage de Saturnin 

pour l'antique chapelle édifiée bien avant l'église Saint-Saturnin représentée sur le 

tableau appelé du nom de son auteur le Nautré. 

 
Alain Rudelle 
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Photo Claudine Géron 

 

 

 

Red®couverte dôun chapiteau de lô®glise Saint-Saturnin par Antoine Oliveau 

Photo Claudine G®ron. Sculpture identifi®e gr©ce au dessin dôHivonnait (1832) 

r®v®l® dans lôexposition Il ®tait une fois un quartieré du Pont-Neuf au plateau des 

Dunes, Musée Sainte-Croix, 1998. 
 

 

 

 

 

                                                                  Collection Comité de Quartier 
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LE RETOUR DU CHAPITEAU DE SAINT -SATURNIN 
 

Le 28 novembre 2010, à l'occasion de la fête de la Saint-Saturnin, Madame Hitier, 

présidente de l'association « Autour du Pont-Neuf » m'a donné la parole devant un 

public très chaleureux, composé de fidèles de l'association et d'amis qui ont eu la 

curiosité et la sympathie de se joindre à nous. Nous avons mis, une nouvelle fois, nos 

pas dans ceux de l'histoire du quartier du Pont-Neuf afin d'élucider la présence, 

pendant presque mille ans à mon avis, de la fameuse pierre du chapiteau qui fédère 

maintenant les habitants de notre quartier et que nous protégeons fidèlement. 

 

Avec la collaboration indispensable de Monsieur Chauvin, qui illustra mes propos de 

diapositives, j'ai raconté comment, en juin 2006, j'ai découvert dans sa cordonnerie, 

sur un dessin réalisé en 1834 par monsieur Guérineau, la pierre qui m'était si familière. 

J'ai avoué à mon auditoire qu'elle avait partagé mes nuits pendant des années (nis : 

comme pied de lit). 

 

Reconnue comme appartenant à l'église Saint-Saturnin et authentifiée par madame 

Simon-Hiernard, elle a commencé à acquérir de la renommée parmi nous. Elle a fait 

l'objet d'un « dévoilement » dans mon garage en septembre 2006, après une agréable 

flânerie qui nous conduisit de l'Hypogée des Dunes au lieu-dit La Croix où la pierre du 

chapiteau fut mise à l'honneur. La presse en parla. 

 

Le hasard me fit rencontrer, dans un livre qui me fut offert, une photographie du 

chapiteau datant des années 1920 ou 1930, placé sur un tailloir, près du balcon de la 

pharmacie de monsieur Arambourou, l'un de mes prédécesseurs, au n°55 actuel de la 

rue du Faubourg du Pont-Neuf. 

 

Mes vérifications d'« arpenteur » confortèrent une hypothèse, où se mêlent peut-être la 

v®rit® de l'histoire et celle du cîur. 

 

Je soutiens que ce chapiteau occupait sur le balcon de la pharmacie Arambourou à peu 

près la même place que celle qu'il avait occupé sur le fronton de l'église Saint-Saturnin 

qui, selon moi, est la première église de la ville de Poitiers, au sens de première 

communauté de chrétiens. 

Antoine Oliveau 
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Collection Comité de Quartier : dessin de François Roger de Gaignières 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Collection Philippe Marchadier 
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L'ABBAYE SAINT -CYPRIEN 
 

La fondation de cette abbaye en 828 sur la rive droite du Clain en fait l'une des plus 

anciennes du Poitou. Elle s'installe sur des terrains dont les fouilles archéologiques ont 

révélé en sous-sol une importante villa romaine. 

 

Des débuts difficiles 

 

L'abbaye est fondée par Pépin 1er, roi d'Aquitaine, fils de Louis le Pieux et petit-fils de 

Charlemagne. En 817, il impose la règle bénédictine à tous les monastères et favorise 

leur création. A Poitiers, le premier abbé, Martin 1er, vient de l'abbaye de Saint-Savin 

au bord de la Gartempe pour fonder la nouvelle communauté monastique. 

 

La situation de l'abbaye, implantée au bord du Clain hors les murs de la ville, en faisait 

sans doute une proie facile lors des incursions vikings : a-t-elle subi des pillages ? A t- 

elle été évacuée ? Les textes restent muets. Les Normands dévastent la ville en 857, 

pillent les faubourgs en 863, reviennent une nouvelle fois en 866 et brûlent les 

bâtiments construits par les moines. 

L'abbaye réapparaît vers 930, véritable refondation qui inaugure une période faste. Là 

encore, les moines de Saint-Savin soutiennent cette renaissance : peut-être avaient-ils 

accueilli leurs frères durant les périodes troublées ? 

 

Une abbaye prospère avant l'an mil 

 

En 935, l'évêque de Poitiers, Frottier II, fait reconstruire les bâtiments du monastère. 

Des reliques de saint Cyprien sont introduites dans la nouvelle abbatiale. Cyprien, 

frère de Savin, originaires de Lombardie était vénéré comme martyre exécuté pour sa 

foi. A Poitiers, le choix du vocable, en l'honneur de saint Cyprien, indique à nouveau 

le lien avec l'autre grand monastère du Poitou Saint-Savin-sur-Gartempe. 

 

Dès 941, la communauté monastique envoie l'abbé Martin et douze moines réformer 

l'abbaye de Jumièges en Normandie à la demande du duc Guillaume Longue Epée. 

Cela montre la vitalité de notre abbaye poitevine. Celle-ci reçoit des dotations qui lui 

permettent de constituer un riche temporel : terres, bois, marais salants. Les comtes de 

Poitiers la favorisent particulièrement. Guillaume VI y prend l'habit religieux, y meurt 

en 993 et se fait enterrer dans l'abbatiale. 

 

Le rayonnement de Saint-Cyprien 

 

Le savant abbé de Saint-Cyprien, Raynaud, élu en 1069, se place comme un acteur de 

la réforme dite grégorienne, mouvement de restauration spirituelle et de défense des 

droits de l'Eglise face au pouvoir temporel. Il devient légat du pape en 1081. 

L'abbaye, forte d'une centaine de moines, garde son indépendance face à la puissance 

de Cluny à qui sera affiliée la fondation poitevine du « moustier neuf » (Saint-Jean-de- 

Montierneuf) en 1076. Son école conserve une grande réputation au cours du XIe 
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Abbaye Saint-Cyprien. Détail du Si¯ge de Poitiers par lôAmiral Coligny, François 

Nautré, 1619. Cliché Musées de la Ville de Poitiers, cliché Christian Vignaud. 

 

 

 

 
Le pavillon abbatial 
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siècle, attirant des élèves venant de loin. 

 

Une centaine d'églises du diocèse relèvent de l'abbaye Saint-Cyprien, comme la 

paroisse de Saint-Saturnin dans le faubourg tout proche. Sa richesse participe 

largement à la contribution de l'Eglise de Poitiers au paiement de la rançon de 

Richard-Cîur-de- Lion à l'empereur d'Allemagne, lors de la troisième croisade. 

 

Les évêques Pierre II et Guillaume Tempier choisissent de s'y faire enterrer au XIIe 

siècle, confirmant le lien entretenu avec l'abbaye durant leur épiscopat. 

 

Heurs et malheurs 

 

Comme toutes les abbayes de la région, Saint-Cyprien eut à souffrir de la guerre de 

Cent-Ans. Les Anglais détruisent le monastère une première fois en 1331. Puis en 

1346, le comte de Derby, à la tête des troupes anglaises, profite de la situation face à la 

ville pour s'y retrancher... et s'emparer de Poitiers qu'il pille pendant huit à dix jours. 

De peur que cela recommence, les habitants préfèrent détruire volontairement ce qui 

reste des bâtiments conventuels. La voûte de l'église restée intacte est abattue par les 

Anglais à leur retour. En 1418, l'abbaye est rasée. Il faut reconstruire... 

 

Au début du XVIe siècle, il ne reste que 25 religieux. Néanmoins, ils entreprennent 

des travaux sans pouvoir encore vivre sur place alors que les violences reprennent 

avec les guerres de religion. 

En 1562, les huguenots s'emparent de l'abbaye et l'incendient... Pendant le siège de 

1569, les moines quittent les lieux. Les destructions sont telles que la municipalité 

décide de raser entièrement ce qui reste de Saint-Cyprien. 

 

Renaissance de l'abbaye grâce à la congrégation de Saint-Maur  

 

Vient le temps de la Contre-Réforme catholique : Poitiers connaît, au XVIIe siècle, la 

« pieuse invasion » avec l'introduction de nouvelles communautés religieuses mais 

aussi le rétablissement des monastères anciens comme celui de Saint-Cyprien. 

L'évêque d'alors, Mgr de la Roche-Posay fait appel en 1642 aux moines de la 

Congrégation de Saint-Maur pour relever l'abbaye. Ceux-ci reconstruisent 

intégralement les bâtiments claustraux. Seul l'ossuaire médiéval, bien visible sur une 

gravure datant de la fin du siècle, a été conservé dans le cloître. 

 

De la grande abbatiale classique, il ne reste rien non plus aujourd'hui car elle a été 

ruinée par les guerres de la Fronde puis démolie après la révolution française comme 

l'ensemble conventuel. 

 

Le seul bâtiment du XVIIe siècle subsistant est la Magnanerie, beau pavillon abbatial 

dont le nom évoque l'élevage des vers à soie qu'on y fit à partir de 1838. 
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Portrait du comte l'Emery 
d'Echoisy, grand prieur 
dôAquitaine, fondateur en 
1738, de lôhospice des 
Incurables (rue Pasteur) 

Cité étudiante internationale 

et résidence pour personnes âgées 

Marguerite Le Tillier 
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La fin de l'abbaye, le XIXe siècle 

 

En 1792, il ne reste que dix bénédictins à la disparition de l'abbaye dont les bâtiments 

sont vendus comme biens nationaux et adjugés au citoyen Favre. Une pépinière 

départementale est installée dans les jardins... 

 

En 1869, les Dominicains achètent une partie de l'enclos pour y édifier un nouveau 

couvent destiné à devenir le collège théologique de la province d'Occitanie mais ils 

sont expulsés en 1880 en application de la législation sur les congrégations. Ils 

reviennent quelques années plus tard puis sont à nouveau dispersés en 1901. Leur 

couvent devient caserne et loge une partie des soldats du 125e Régiment d'Infanterie. 

 

D'hier à aujourd'hui  

 

En 1909, les Hospices de Poitiers achètent la caserne qui devient l'Hôpital Pasteur en 

1922. 

 

Au XVIIIe siècle déjà, le comte l'Emery d'Echoisy, chevalier de Malte, prieur 

d'Aquitaine, avait fondé l'Hospice des Incurables confié aux religieuses de la Sagesse. 

Le souvenir du fondateur de leur congrégation, le père Grignion de Montfort, est 

évoqué par une stèle érigée dans l'ancien jardin de « la Goretterie » où il venait 

prêcher, aujourd'hui dans l'enceinte de la cité universitaire Michel Foucault. Les 

« sîurs grises » resteront jusqu'en 1979 au service des personnes âgées, aliénées, et 

les derniers malades déménageront en 2011. 

 

Les bâtiments du XVIIIe siècle de l'ancien Hospice des Incurables ont été achetés par 

le CROUS pour accueillir des étudiants. 

 

La destination hospitalière, en particulier gériatrique, perdure avec deux EHPAD. Et 

une autre partie a été vendue pour construire les immeubles du « Clos Saint-Cyprien ». 

 
 

Monique Béraud 
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          Reproduction dôun d®cor mural : Le Droit, Les Lettres, La Médecine, Les Sciences. 

    Commande artistique ¨ Pierre Girieux par lôUniversit® de Poitiers, en 1930. 

                                   Collection Isabelle Soulard 
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RABELAIS ET NOTRE FAUBOURG, UNE HISTOIRE DE... 

LITTERATURE  
 

Un château d'eau « rabelaisien » 

 

Rabelais naît aux environs de Chinon, à la Devinière, en 1494. Son père, avocat, le 

destine à la prêtrise et, souhaitant le voir recevoir une éducation rigoureuse, il lui fait 

intégrer l'abbaye de Seuilly, puis celle de La Baumette, près d'Angers. Après un 

passage chez les Franciscains du Puy-Saint-Martin à Fontenay-le-Comte, alors 

capitale intellectuelle du Poitou où le jeune homme s'ouvre à l'humanisme, Rabelais 

rejoint les bénédictins de Maillezais, puis séjourne à l'abbaye de Ligugé près de 

Poitiers. 

 

Est-il alors étudiant dans notre université ? s'interroge notre ami Alain Rudelle dans 

l'une de ses chroniques. Malheureusement, les registres d'inscription ont disparu. 

Néanmoins, tout porte à le croire. Dans l'un de ses ouvrages, il évoque en effet Robert 

Irland, professeur de droit d'origine écossaise à l'université de Poitiers, en plaçant les 

propos suivant dans la bouche de Panurge, un de ses personnages : « Car il advint un 

jour à Poictiers, chés l'Ecossoys docteur Décrétalipotens, d'en lire un chapitre : le 

diable m'emporte si à la lecture d'icelluy, je ne feuz tant constipé du ventre que par 

plus de quatre, voyre, cinq jours, je ne fientay qu'une petite crotte... » 

 

Toujours est-il que François Rabelais connaît bien le monde estudiantin de notre ville. 

Et le dolmen de la Pierre Levée a forcément reçu sa visite. N'écrit-il pas en effet : « Et 

en mémoire de ce, n'est aujourd'huy passé aulcun en la matricule de ladicte Université 

de Poictiers, sinon qu'il ait bu en la fontaine cabaline de Croustelles, passé à 

Passelourdain et monté sur la Pierre Levée » ? 

 

Les étudiants avaient pris l'habitude de se retrouver sur notre dolmen pour y manger et 

y boire. Il faut dire qu'à l'époque le quartier était planté de vignes comme en 

témoignent la toponymie, le « vaudouzil », ou encore la statuaire : la tête de Bacchus 

est sculptée sur une maison ï certes plus récente ï de la rue de la Pierre Levée. 

Les concepteurs de la décoration du château d'eau de la rue Saint-Saturnin en ont 

d'ailleurs tenu compte, car en plus de la représentation d'une bête avec un corps de 

brochet, une queue de paon, des pattes de blaireau, une tête de fouine, représentant la 

célèbre confrérie du Bitard, ils ont peint des grappes de raisins. Et, sur l'édifice, on 

peut lire cette phrase extraite de Pantagruel : « d'un grand rocher qu'on nomme 

Passelourdain, le mist sur quatre piliers au milieu d'un champs, bien à son ayse, afin 

que lesdits escoliers, quand ilz ne scauroyent aultre chose faire, passassent temps à 

monter sur ladicte pierre et là, banqueter à force flacons, jambons et pastez, et escrire 

leurs noms dessus avec que un cousteau, et, de présent, l'appelle-t-on la Pierre Levée ». 
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